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SÉANCE PUBLIQUE D U 21 DÉCEMBRE 1946 

La séance est ouverte à 3 heures, sous la présidence de M. Valère 
Gille, directeur. 

Réception de M. Joseph Calozet 

Discours de M. Jean Haust 

Monsieur et cher Confrère, 

Depuis ses débuts, l'Académie a voulu témoigner sa sym-
pathie pour la culture littéraire de nos parlers romans. A 
cet effet, la Section philologique réserve l'un de ses six 
sièges au plus qualifié des écrivains d'expression dialectale. 

Nous n'avons pas eu l'occasion de recevoir en séance 
publique vos deux prédécesseurs, Henri Simon et Joseph 
Vrindts, si bien que vous êtes le premier littérateur wallon 
à qui échoit cet honneur. C'est à votre vieil ami que l'on a 
confié le soin de vous accueillir. Vous y perdez assurément. 
Un autre vous aurait servi un compliment tout neuf. Le 
mien ne vous ménage aucune surprise... 

Dans une charmante causerie, intitulée Vieux Souvenirs (1), 
vous nous avez naguère expliqué vos œuvres en les repla-

(!) « D i a l e c t e s b e l g o - r o m a n s » , t . I ( 1 9 3 7 ) , p . 87 , e t C o l l e c t i o n « N o s D i a l e c t e s » , 

n ° 7 ( 1 9 3 8 ) . P- 5-

1 
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çant « dans leur milieu ». Evocation pittoresque et précieuse 
de vos jeunes années ! 

Vous êtes né en 1883, au village d'Awenne, entre Grupont 
et Saint-Hubert, en plein cœur de l'Ardenne. 

Là, vous avez grandi, parmi les bûcherons et les sabotiers, 
dans les champs cernés d'immenses forêts. 

Votre jeunesse a reçu l'empreinte de ce milieu salubre, 
où survivent les mœurs simples, le langage et la tradition des 
ancêtres. Transplanté à Namur, vous n'avez jamais perdu 
le contact du pays natal; l'artiste a tiré de là toute son inspi-
ration, tous les éléments de son œuvre. 

Vous avez suivi à Louvain les cours de Philosophie et 
Lettres. Les études universitaires ont affiné votre goût 
naturel, car ce qui frappe chez vous, comme chez Henri 
Simon, c'est le sens exact de la mesure, la justesse de la 
pensée et de l'expression, la sensibilité tempérée et comme 
clarifiée au filtre de la raison, bref les qualités du parfait 
humaniste. C'est aussi à Louvain que vous rencontrez celle 
qui sera la compagne aimante et compréhensive de votre 
vie, petite Flamande au grand cœur, à qui j'adresse en passant 
un affectueux hommage. 

Vous étiez né poète et, comme il sied, vous écrivez des 
vers français que des feuilles littéraires accueillent avec 
faveur. Et puis..., tout à coup, vous rompez avec la langue 
française, cette grande dame au sourire prometteur, pour 
vous éprendre d'une pastourelle en sabots, l'obscur parler 
de votre village. 

Vous adorez ce dont vous aviez rougi ! 
Cette volte-face, paraît-il, daterait du jour déjà lointain 

où je vous rencontrai pour la première fois,au pays d'Awenne. 
Le sentier de la Masblette serait votre chemin de Damas ! 

L'honneur que vous me faites m'inquiète un peu. Car 
enfin, si vous n'aviez pas dévié, que de beaux poèmes ou 
récits français vous auriez à votre actif ! Et — qui sait ? -
ce n'est pas un modeste siège que l'Académie vous offrirait 
par la voix d'un philologue, mais un confortable fauteuil 
dans la phalange glorieuse de nos meilleurs écrivains... 
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Dois-je me disculper, réduire ma part d'influence dans 
cette crise inattendue ? 

Sincèrement — car je ne crois guère aux conversions de 
toutes pièces — je dirai que l'amour du dialecte maternel 
couvait en vous, à votre insu, n'attendant qu'une étincelle 
pour flamber et vous embraser. Admettons que la rencontre 
de jadis fit jaillir l'étincelle. 

Mais j'ai hâte de vous suivre dans votre nouvelle carrière 
et d'y marquer vos succès. 

Après quelques pièces de vers où vous assouplissez la 
rudesse du dialecte, vos préférences vont à la prose. Et, 
chose curieuse, c'est alors que vous vous montrez vraiment 
poète et que vous découvrez la poésie de l'Ardenne. 

Un premier récit villageois, daté de 1920, U Brak'nî (le 
Braconnier) nous a révélé un écrivain de race, un conteur 
entraînant, aussi habile à peindre les mœurs du terroir qu'à 
faire dialoguer ses personnages (1). 

Rien ici — faut-il le dire ? — de la grandeur sauvage que 
Lemonnier confère à son Mâle. Braconniers, ils le sont tous 
plus ou moins dans les villages forestiers. C'est le sport 
ancestral, lutte d'adresse contre le gibier, de ruse contre la 
vigilance des gardes. Mais cette passion n'empêche pas votre 
héros d'être un honnête et rude travailleur de la terre. Ses 
amours sont traversées par la rivalité d'un garde-chasse, 
puis une péripétie émouvante amène l'heureux dénouement. 
Thème banal sans doute, mais qui vous inspire de gracieuses 
bucoliques comme la fauchaison des foins et des seigles 
sous le grand soleil d'été, des scènes folkloriques d'une 
vérité parfaite comme la fête de la moisson ou comme la 
dicace rituelle au village. Art discret et savamment calculé, 
langue savoureuse et colorée, votre Brafznî reste à nos yeux 
la perle de l'idylle wallonne. 

Vous écrivez ensuite Pitit d' mon les Matantes, avec le 
sous-titre Visions d'Ardetmes (2). 

(*) C o l l e c t i o n « N o s D i a l e c t e s », n ° 6 ( 3 e é d i t i o n , 1944) . 

(2) I b i d . , n ° 7 ( 2 e é d i t i o n , 1946) . 
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Visions fantastiques, évoquant l'Ardenne superstitieuse, 
ses terreurs des loups-garous et des rodjes bonètes; visions 
familières d'événements sans éclat, où vous filmez la vie 
routinière des humbles. Point d'amour. Des faits, des tableaux 
sans autre lien que la fuite monotone des jours. Mais combien 
émouvante la destinée de votre héros, ce Pitit malchanceux, 
physiquement disgracié, victime résignée sous la malignité 
du sort 1 Orphelin dès le berceau, écolier maltraité de ses con-
disciples parce que sa grand'mère passait pour être sorcière, 
gardeur de vaches dans une ferme, puis domestique chez des 
vieilles filles, il achève, à l'hospice de Namur, une existence 
obscurément tragique. A la suite du personnage central, 
vous menez le lecteur dans des milieux divers, où vous trou-
vez le motif de curieuses notations de folklore. Comme on 
sent que vous les aimez, ces âmes frustes, aux horizons 
bornés, parfois méchantes par ignorance ou préjugé, souvent 
charitables et fraternelles ! Et comme vous savez les faire 
vivre sous nos yeux ! 

En 1930, 0 Payis dès Sabotîs (Au Pays des Sabotiers) 
remporte le Prix du Centenaire (1). 

Les sabotiers sont au travail. Dans le village d'abord; 
puis, au cœur de la forêt où va planter sa hutte pour toute 
l'année une équipe de quatre ouvriers. Vie monotone en 
pleine solitude, dont vous animez le tableau par des incidents 
variés, — tenderie aux grives, pêche aux truites, chasse ou 
braconnage, — tandis que la forêt profonde change d'aspect 
avec les saisons. Brusquement, la guerre rappelle au village 
nos solitaires, et c'est l'évocation, rapide et pathétique, des 
mauvais jours de l'invasion, des années interminables de 
l'occupation ennemie. 

Sur ce fond sévère, vous brodez une délicate histoire 
d'amour. Un jeune sabotier aime la fille du patron; mais, 
apprenant que son ami la recherche, conscient de sa pauvreté, 
se croyant d'ailleurs atteint du mal qui a emporté ses frères, 
il se tait pour le bonheur des autres et va s'enrôler pour 

( ' ) C o l l e c t i o n « N o s D i a l e c t e s » , n ° x ( 2 e é d i t i o n , 1 9 4 5 ) . 
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défendre le pays. Au retour, il trouve la place libre : la jeune 
fille, qui le préférait secrètement, l'attendait... Et voilà 
toutes les peines oubliées ! 

Enfin Li Crawieûse Agasse (La Pie-grièche), obtient, 
en 1938, le Prix biennal de Littérature wallonne (2). C'est 
peut-être la meilleure, la plus forte assurément, car ici 
vous avez su renouveler votre manière. 

Après l'évocation des braves gens d'une Ardenne patriar-
cale, voici — pour emprunter vos paroles — « une femme 
comme il y en a tant dans tous les villages, douce haleine 
et méchante langue, qui dit ses patenôtres en pensant à mal ». 
Cette âme double, où les pratiques religieuses cachent un 
fond de méchanceté sournoise, vous nous la découvrez 
dans un choix de scènes empruntées à la vie intime du village. 
Gustine déteste ses plus proches voisins; elle invente, pour 
leur nuire, de vrais tours de sorcière. Mais, à la fin, elle est 
punie par sa propre fille qui aime le fils du ménage ennemi 
et qui, désespérée de l'indignité de sa mère, se réfugie au 
couvent. La mégère, domptée par ce coup imprévu, tombe 
frappée d'apoplexie et se repent. La jeune fille revient; avec 
elle, le calme et le bonheur reparaissent comme l'arc-en-ciel 
après l'orage. 

Dans vos récits, l'action n'est pas ce qui captive surtout 
le lecteur. Vous contez de menus faits de la vie quotidienne, 
de très simples histoires dont l'invention n'a rien de compli-
qué. Vous-même, vous dites n'avoir rien imaginé : « C'est 
l'observation de tout ce que j'ai vu, la notation de tout ce 
que j'ai entendu dans mon enfance, dans ma jeunesse. Les 
personnages principaux vivent encore et se reconnaissent. 
Je n'ai même pas changé les noms. » Soit. Mais, poète, vous 
avez le don de faire vivre ce que vous touchez. Vous gardez 
un tel accent de naturel et de sincérité, on sent tant de fraî-
cheur et de probité dans votre observation, on vous perçoit 
si près de l'esprit et du cœur de ces paysans, vos frères, que 
l'on est conquis et que l'on reste sous le charme, en contact 

(*) C o l l e c t i o n s « N o s D i a l e c t e s » , n ° 10 ( 2 e é d i t i o n , 1 9 4 5 ) . 
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avec l'âme populaire. Oui vraiment, ce fluide sympathique 
qui se dégage de vos œuvres, voilà ce qui en fait le rare 
mérite. Voilà pourquoi nous aimons ces « paysanneries », 
comme les aiment aussi les bonnes gens de là-bas. 

Parlerai-je de la langue que vous écrivez ? Le connaisseur 
ne se lasse pas de s'en délecter. Elle est simple et naïve 
comme une fleur champêtre, solide et maniable comme ce 
bois de hêtre ou de bouleau sculpté par vos sabotiers, droite 
et pleine de sève comme les chênes de vos forêts. Il vous 
suffit de puiser dans le fonds si riche — et si latin — du 
langage vigoureux de nos Ardennes. Votre dialecte est sur-
prenant de justesse imagée et d'harmonie. Pas un mot ne 
détonne; rien d'affecté ni de superflu; rien non plus de 
trivial. 

Ceux qui ne connaissent pas nos vénérables parlers 
romans diront : « Ce n'est que du patois ! » Car il est humain 
de dédaigner ce que l'on ne comprend pas. 

Mais ce « patois », pour vous, c'est le langage de la petite 
patrie. Vous le traitez avec amour et piété, comme s'il avait 
la dignité du français. 

Vos frères vous en remercient. 
Ils souhaitent aussi que vous donniez une suite à vos 

romans rustiques. 
Vos Vieux Souvenirs évoquent la vieille Gélique, la voi-

sine qui, chaque soir, répétait aux enfants, dans l'obscurité 
qu'exigeait l'économie du pétrole, les légendes du pays, tels 
La chèvre et les sept petits biquets ou Le dernier loup du bois de 
Smuid, que vous nous avez déjà transcrites. « Tous ces contes, 
dites-vous, nous les connaissions par cœur à force de les 
avoir entendus; mais ils étaient si bien dits, avec de longues 
pauses entre les phrases, que nous prenions plaisir à les 
écouter toujours. » 

C'est peut-être à cette école que vous avez appris le tour 
si naturel et si attachant que vous donnez à vos moindres 
récits. Le monde est vieux, dit-on, mais nous sommes tou-
jours de grands enfants. Redites-nous, de grâce, le répertoire 
naïf qui enchanta votre enfance... 
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Qu'ajouterai-je pour vous présenter à vos nouveaux 
confrères ? 

Surveillant, puis professeur, enfin préfet à l'Athénée de 
Namur, vous y avez consacré trente-quatre ans de votre vie 
à former la jeunesse, et l'on y conservera le souvenir d'un 
homme de cœur, modèle de bonté, d'équité, de conscience 
professionnelle. 

Dirai-je votre rôle patriotique, au cours des deux guerres 
qui nous ont meurtris ? Dans la première, vous avez servi 
utilement la cause des Alliés. Dans la récente, révoqué en 
43, vous avez dû, comme otage, convoyer des trains alle-
mands. Ami de François Bovesse, vous avez été menacé 
d'exécution sommaire. Enfin, vous avez donné à la patrie 
l'aîné de vos fils, l'héroïque Jean Calozet, mort au camp 
d'extermination de Mauthausen. 

Mais il convient de ne retenir ici que vos titres littéraires. 
Ils sont considérables, même si la langue de votre choix 
est d'audience restreinte. Qu'importe la matière au véritable 
artiste ? La façon dont vous maniez l'humble dialecte ajoute, 
au charme de vos écrits, un « je ne sais quoi » qui se dissipe 
dans la traduction la mieux faite. Aussi, parmi la floraison 
touffue et très inégale des lettres wallonnes, vos œuvres 
garderont une place enviable. Et, plus tard, quand l'érudit 
fouillant le passé, se penchera sur les débris de nos dialectes, 
elles ne le trouveront pas indifférent. 

D'autre part, sans compter la valeur documentaire de vos 
nouvelles pour le folklore et la dialectologie, n'oublions pas 
leur portée éducative et — comme on dit aujourd'hui — 
culturelle. 

Grâce à vous, au fond de l'Ardenne, la jeunesse prend 
conscience de son patrimoine moral : elle comprend mieux 
ce qui la relie à son passé, ce qui caractérise son milieu. 
Vous lui révélez, dans le vieux langage des ancêtres, le pays 
et ses rudes habitants ; vous lui rappelez leur façon de penser 
et de sentir. Vos œuvres charment, élèvent, passionnent 
une foule de jeunes lecteurs qui puisent en elles des raisons 
de fierté filiale et d'attachement à la patrie. A cet égard, 
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vous aurez toujours, dans la région qui vous est chère, une 
influence profonde et bienfaisante. 

Mon cher Confrère, elle nous aurait bien étonnés jadis, 
la fée de la Masblette qui nous eût prédit qu'un jour je vous 
recevrais en ce palais académique ! Voyedirait le 
bon La Fontaine, 

voye%, je vous prie, 
Quelles rencontres dans la vie 
Le sort cause!... 

Et maintenant, je n'ai plus qu'à vous féliciter : c'est à 
l'unanimité — chose rare — que l'Académie vous a choisi 
et qu'elle vous souhaite une cordiale bienvenue. 

Mercredi 20 novembre 1946. 



Discours de M. Joseph Calozet 

« J e c h e r c h e e n v a i n u n v i s a g e a i m é , u n v i s a g e d o n t 
le p a t e r n e l r e g a r d m ' e û t si b i e n e n c o u r a g é e t s o u t e n u . » 

( H e n r i DE RÉGNIER : D i s c o u r s d e r é c e p t i o n à 
l ' A c a d é m i e F r a n ç a i s e . ) 

Mesdames, 
Messieurs, 

Il y a six ans et demi, après nos journées de travail dans 
les bureaux du Haut Commissariat belge de Sète, nous 
remontions vers la Corniche en longeant le Cimetière marin 
de Paul Valéry et en regardant 

La vague en poudre osant jaillir des rocs 

ainsi que 

Le toit tranquille où picoraient les focs. 

Tout là-haut, quelque vieux Mélibée poussait, par la 
route en lacets, son troupeau de chèvres et, voyant passer 
les camions bruyants et rapides de l'armée française en 
déroute, grommelait à sa façon : 

lté, meae, felix quondam pecus, ite capellae. 

Il était si beau, ce Midi de la France, alors libre encore, 
avec sa mer bleue, le chant des cigales sur les pins parasols, 
avec ses bons vieux toujours aimants, parce que, disaient-ils, 
« le cœur n'a pas de rides », avec ses couchers de soleil 
faisant tomber des murs des ombres immenses, avec ses 
gestes fraternels, comme celui de M. Duraffour, professeur 
à l'Université de Grenoble, qui m'envoya un mandat télé-
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graphique pour secourir les réfugiés et qui m'écrivit, le 
2 juillet : « J'ai été témoin de l'arrivée des Belges; je les ai 
vus angoissés, cherchant des nouvelles les uns des autres; 
j'ai même causé avec des Liégeois... J'ai cherché, sur les 
longues listes, si je voyais quelque nom de collègue... Vous 
voyez que je suis de cœur avec vous tous. Je me suis demandé, 
dès le premier jour, ce qu'était devenu M. Jean Haust et les 
vaillants chercheurs qui se sont groupés autour d'un maître 
vénéré avec qui j'ai tant d'affinités, deux au moins : la 
modestie et le sérieux dans le travail... Courage à tous ! 
L'âme de nos peuples ne mourra pas. » 

Mais qu'importaient Paul Valéry, la grande mer bleue 
qu'on avait souhaité contempler un jour, et les beaux gestes 
de fraternité ? 

Qu'importe tout cela aux grappes humaines qui viennent 
s'accrocher aux bancs de l'Esplanade, devant le Haut Com-
missariat belge et qui réclament, avec insistance, leur Meuse, 
et, sous un ciel moins pur et moins clément, leurs paysages, 
leur ville ou leur hameau ? 

C'est le rucher bourdonnant qui s'appelle Belgique que 
l'essaim, chassé depuis deux mois par la rafale, veut revoir 
à tout prix. 

J'ai compris, mieux que jamais, ces jours-là, « la vieille 
alliance qui existe entre l'homme, la langue et le pays » (1). 

Aussi me permettrez-vous, Mesdames, Messieurs, d'adres-
ser publiquement à mon cher et regretté maître Jean Haust 
l'hommage de ma profonde gratitude. 

C'est lui en effet qui m'a appris à défricher nos landes 
ardennaises et à semer dans nos terres incultes les graines 
qui conviennent à notre sol, alors que, par ignorance, je 
reniais ma région et son dialecte, imitant en cela les gens de 
mon pays qui, il y a un demi-siècle, répondaient invariable-
ment à tout étranger demandant où commence l'Ardenne : 
« Plus loin, au delà de la forêt. » 

( ' ) R o b e r t GARRIC : L ' é c o l e p r i m a i r e e t l a l a n g u e d u t e r r o i r , p . 3 6 6 , d a n s « L a 

B c t e d u V a c c a r è s » , p a r J . D ' A R B A U D . P a r i s , G r a s s e t , 1 9 2 6 . 
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Quantum mutatus ab Mo !.. En mieux, bien entendu, 
puisque aujourd'hui, l'Ardenne est revendiquée avec amour 
bien en deçà des frontières géographiques ou géologiques; 
puisque le savant philologue Jean Haust, en son discours 
écrit deux jours avant sa mort brutale, n'a pas craint d'étaler, 
devant cette haute assemblée, le fruit des semailles arden-
naises qui n'eussent point levé sans lui; puisque, enfin, j'ai 
l'honneur d'être appelé par vous, Messieurs les représen-
tants les plus distingués d'une littérature universelle, à faire 
l'éloge de nos lettres dialectales, en évoquant les belles 
figures du poète Henri Simon, qui mourut le n mars 1939, 
et de son successeur, Joseph Vrindts, surnommé le prince 
des poètes wallons, qui, élu à l'Académie en avril 1940, 
décéda en novembre de la même année, sans avoir eu l'occa-
sion de tresser devant vous, Mesdames, Messieurs, comme 
il eût voulu le faire, de toute son âme sensible, une couronne 
d'immortelles à la mémoire de son prédécesseur. 

Ils naquirent tous deux à Liège, Joseph Vrindts, le 7 avril 
1855, Henri Simon, le 2 février 1856. 

La nature semblait vouloir les terrasser l'un et l'autre, 
mais n'était-ce point pour les façonner à sa manière et pour 
les conduire vers leur belle destinée ? 

Joseph Vrindts, en naissant, était, dit-on, un oiseau pour 
le chat. Aussi fut-il baptisé d'urgence — c'était un di-
manche — entre deux messes. 

D'après la croyance populaire, le nouveau-né que l'on 
porte, un jour férié, entre deux offices, sur les fonts baptis-
maux, aura la faculté de « taper lès vèdjes », c'est-à-dire 
de découvrir les sources à l'aide de baguettes. Mieux encore : 
il élait né coiffé, et, d'après la même croyance populaire, il 
devait avoir les faveurs du destin. 

Toujours est-il que le tout petit Vrindts déclaré non viable 
vécut 85 ans, qu'il a découvert les sources pures de la poésie 
et qu'il a été applaudi par le peuple liégeois tout entier (1). 

Quant à Henri Simon, il avait à peine trois ans quand il 
perdit sa mère. Une bonne, en jouant, le laissa tomber de 

( ' ) D ' a p r è s O - SERVAIS : J o s e p h V r i n d t s , c h a n t r e u n i v e r s e l d e W a l l o n i e . 
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haut sur le pavé de la cour. Il en résulta une lésion des 
vertèbres. Cet accident, qui avait troublé la marche et la 
respiration de l'enfant, obligea le père de Henri Simon à 
envoyer son fils dans une ferme de Grivegnée jusqu'à l'âge 
de dix ans. 

Cette vie à la campagne marqua une empreinte profonde 
dans le cerveau du jeune Henri qui, ne pouvant se livrer à 
des exercices violents ni partager les jeux des enfants de son 
âge, eut le temps d'observer les rudes travailleurs de ia terre. 
Henri Simon vécut 83 ans (1). 

Par des chemins divers, ils vont tous deux parcourir leur 
longue vie, ayant pour traits communs, j'allais dire fraternels, 
leur âme sensible et l'amour ardent de leur dialecte liégeois. 

Henri Simon fait d'excellentes humanités : Horace, Virgile 
et Homère sont ses auteurs préférés. Après l'examen de 
gradué, il suit, pendant un an, les cours universitaires et 
obtient le titre de candidat en philosophie. Mais la peinture 
l'attire : il fréquente l'Académie des Beaux-Arts, à Liège, 
et obtient une bourse qui lui permet de séjourner un an à 
Rome et d'y rencontrer le grand peintre Adrien de Witte 
qui l'oriente vers le naturisme. Rentré au pays avec son 
âme d'artiste toute imprégnée des chefs-d'œuvre qu'il a vus, 
de la lucidité et de la concision de ses auteurs latins, il fait 
de longs séjours à la campagne pour mieux sentir battre le 
cœur de la Nature qu'il a prise pour guide : Natura duce, 
et pour peindre, avec la musique des mots wallons, les 
tableaux si vivants de la vie rustique. 

Il a compris, il a senti « les intimes liaisons qui existent 
entre la vie d'une région et la langue locale »; il sait qu'« il 
n'y a pas de vie réelle sans le cortège des mots familiers » (2) 
et il prouvera, par l'harmonieuse perfection de la forme 
qu'il donne à ses poèmes, que, pour les cœurs bien nés, il 
n'existe pas de langue triviale ou grossière. 

Ses poèmes lyriques et ses meilleures pièces de théâtre 
édités en deux volumes dans la collection « Nos Dialectes », 

P ) D ' a p r è s J . HAUST, d a n s s a p r é f a c e d u « P a n d è b o n D i u » . 

( 2 ) R . GARRIC : L ' é c o l e p r i m a i r e e t l a l a n g u e d u t e r r o i r , p p . 365 e t 3 6 8 , d a n s « L a 

B ê t e d u V a c c a r è s » , p a r J . D ' A R B A U D , P a r i s , G r a s s e t . 1 9 2 6 . 
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c'est à peu près toute l'œuvre de Henri Simon, mais quelle 
œuvre de peintre, d'humaniste et de poète, amoureux des 
couleurs, de la concision et du rythme ! 

Li Bleû-Bîhe, Sètche i Betche, Li Neûre Poye, Janète, parmi 
ses œuvres dramatiques, sont des tableaux de mœurs ou de 
fine étude psychologique qui ont entraîné nos dramaturges 
vers le réalisme. 

Son recueil de poèmes, depuis Li P'tit Rosi jusqu'aux 
imitations des Odes d'Horace, c'est une succession de petits 
chefs-d'œuvre. 

o 

Parmi ceux-ci, Li Mwert di l'Abe et Li Pan de Bon Diu 
arrivent au point culminant, je ne dirai pas de la poésie 
wallonne, mais de la poésie tout court. 

La Mort de l'Arbre : l'abatage d'un vieux chêne est un 
simple incident de chaque jour, à la campagne. Mais pour 
le peintre-poète, c'est la mutilation d'un paysage familier 
qui endeuille la nature. 

Voici le peintre d'abord. Je ne puis, hélas ! vous montrer 
de son tableau que des couleurs défraîchies par la traduction. 

« Là, sur la crête qui fait saillie entre les deux vallons, 
telle l'échiné d'un vieil animal gigantesque, l'arbre a grandi, 
fort et vigoureux, droit comme un i. 

» Ses branches, comme autant de bras, ont l'air d'agripper 
le ciel, cependant que ses racines, pareilles à des mains de 
fer, écartent les roches dures pour atteindre au cœur de la 
terre. » 

Et voici le poète, ému avec la Nature elle-même par la 
mort du vieux chêne : 

« Voilà que, dans le calme de la matinée, on entend gémir 
quelque chose lentement comme une plainte. Le chêne 
s'abat tout d'une pièce, la crête retentit et la terre tremble, 
cependant qu'un grondement de tonnerre, s'épandant sur 
les bois, va mourir dans les vallons. Et, sur la campagne, 
le laboureur pris comme d'un effroi, arrête ses deux chevaux 
pour regarder vers les collines... A la place du géant, c'est 
comme un trou dans le ciel... » 

D'une histoire aussi banale : la vie d'un grain de blé, 
Henri Simon a tiré une épopée en 24 tableaux, qui, en des 
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lignes poétiques harmonieuses, nous montrent le travail 
de l'Homme et de la Nature, depuis les semailles jusqu'au 
moment où la famille du laboureur réunie pour le repas du 
soir, se partage le pain et « se signe comme pour remercier 
le Bon Dieu ». 

De ces tableaux merveilleux où palpite l'âme paysanne 
avec ce qu'elle a d'immortel, se dégage une leçon d'énergie 
qui fait honneur à l'humanité. 

Harmonieuses bucoliques wallonnes où, grâce au poète 
virgilien Henri Simon, circule une sève ardente qui crée la 
Vie et la Beauté ! 

« Petit livre de durée qui traversera les âges, sans rides 
et sans poussières ! » 

Aussi était-il naturel que l'on magnifiât le poète lyrique 
et le philologue entré à l'Académie en 1923 et qu'on lui 
consacrât de nombreuses études comme celles des Delche-
valerie, Colleye, Piron et spécialement celles de trois membres 
de l'Académie aussi distingués que compétents : Albert 
Mockel, Jules Feller et Jean Haust. 

Quel bel éloge eût fait aussi de Henri Simon celui que vous 
aviez appelé à lui succéder, Messieurs 1 Hélas ! Joseph Vrindts 
a suivi Henri Simon dans la tombe, comme Henri Simon avait 
suivi Joseph Vrindts dans le berceau, à un an d'intervalle. 

Chapeau de feutre noir à larges bords, large nœud de soie 
noire autour du col, tel un romantique égaré en plein 
vingtième siècle, binocle instable devant les yeux mi-fermés 
et clignotants, Joseph Vrindts s'en allait sur les bords de sa 
Meuse inspiratrice, dans son vieux Liège palpitant de sou-
venirs, et tout Liège reconnaissait, en cet enfant du peuple 
qui passait en rêvant, son poète à l'âme sensible infiniment 
qui faisait, par ses œuvres, battre à l'unisson du sien le cœur 
de la Cité. 

Œuvres vastes et multiples, car Vrindts fut chansonnier, 
auteur dramatique, romancier, chroniqueur, folkloriste, 
poète lyrique (*) inspiré par son amour et sa tendresse des 
êtres et des choses. 

( ' ) O c t a v e SERVAIS : J o s e p h V r i n d t s . 
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Tenu par la dure réalité de la vie qui l'oblige à gagner 
son pain, Joseph Vrindts apprend tout jeune le métier de 
cordonnier, n'ayant pour bagage intellectuel que ce qu'il a 
appris à l'école primaire. Mais il a reçu « le don du verbe 
magique et le rythme avec le souffle » et il a, comme il 
l'affirme, une mémoire d'ange. Son instruction modeste, 
il la complétera par des lectures et par la fréquentation de 
cercles littéraires. 

A 17 ans, il compose des chansons qu'il chante lui-même. 
Sa première œuvre remarquée fut Bouquet tôt fait, qui fit 

dire au peuple liégeois qu'un nouveau Nicolas Defrècheux 
était né. 

Il écrit ensuite un roman wallon, Li pope d'Anvers, d'où 
il tirera plus tard, en collaboration avec Maurice Wilmotte, 
un drame en trois actes : Madame Nonârd. Puis c'est un 
recueil de vers : Vàhûles rîmes, présenté par Maurice Wil-
motte, puis Lingadje et Aksegnance dès Fleûrs, deux volumes 
intitulés Vî hîdje, tout parsemés de vieux souvenirs; un 
recueil de chansons sous le titre de Vis airs et novês rèspleûs-, 
une nouvelle œuvre dramatique en deux actes : Li Siermint 
da Grètry ; un volume de prose et de vers, œuvres de guerre 
publiées en 1920, et Tôt tûsant. 

Tous les genres lui sont familiers et il sème à pleines mains, 
dans tout ce qu'il écrit, surtout dans ses souvenirs personnels, 
son extrême sensibilité, sa candeur d'enfant et sa sincérité. 
De là toute sa philosophie faite d'optimisme et d'indulgence. 

Aussi la Wallonie, et spécialement le peuple liégeois, se 
sont-ils reconnus dans les sentiments exprimés avec tant de 
délicatesse et de simplicité, en un dialecte jaillissant en fusées 
qui font pleuvoir une pluie d'étincelles. 

Et c'est pour cela qu'il y a vingt ans — ce fut en juin 
1926 — à l'occasion du cinquantième anniversaire de la vie 
littéraire du poète lyrique Joseph Vrindts, le peuple entier 
rendit hommage, avec enthousiasme, à cet enfant du peuple; 
qu'une foule immense se pressa dans les rues de Liège pour 
acclamer le poète, pour lui offrir des bouquets avec des 
baisers de femmes et d'enfants, car n'était-ce pas « une âme 
intensément frémissante » qui passait, suivant Olympe 
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Gilbart; « le poète en qui l'âme populaire s'était incarnée », 
d'après Charles Delchevalerie; « le poète le plus humain », 
selon Maurice Wilmotte; et, comme vous l'avez dit, le jour 
des funérailles, Monsieur Delbouille, « le plus inspiré de 
nos poètes, le sentimental doué d'une faculté innée qui prête 
une vie intérieure aux choses et les associe ainsi à nos joies 
et à nos douleurs ». 

Liège, qui n'attend pas la mort de ses meilleurs fils pour 
apprécier les bienfaits de leurs œuvres, garde religieusement, 
depuis plus de vingt ans, les bustes de Henri Simon et de 
Joseph Vrindts. Ce n'est peut-être pas un signe infaillible 
d'immortalité ou de survivance certaine dans Je domaine 
littéraire, mais c'est tout de même une preuve tangible de 
la gratitude d'un peuple, sensible à la poésie qui élève son 
âme et qui fait battre plus vite son cœur. 

Certes, nos deux poètes lyriques ont enfermé leur art 
parfait ou leur tendre sensibilité dans le cadre relativement 
étroit de la littérature dialectale. Mais n'ont-ils pas atteint, 
par là même, plus sûrement et plus profondément la réalité, 
c'est-à-dire l'âme fraternelle de leur région, enrichissant 
ainsi l'héritage commun de l'humanité ? 

Leur élection à l'Académie Royale de Langue et de Litté-
rature françaises a été non seulement la consécration de leur 
talent, mais aussi la reconnaissance des liens intimes qui 
existent entre nos parlers romans toujours vivaces, si forte-
ment imprégnés de latinité, et notre langue française uni-
verselle et partout rayonnante. 

Pour mes deux prédécesseurs que vous aviez, Messieurs, 
si heureusement choisis, merci. 

Ce 25 novembre 1946. 
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Discours de M. le Comte Carton de Wiart 

Monsieur, 

Dans sa séance d'octobre, à laquelle j'avais été empêché 
d'assister, l'Académie m'a fait l'honneur et la surprise de 
me désigner pour vous recevoir solennellement en son nom. 
Certes, aussitôt que j'ai été informé de son choix, je m'en suis 
senti heureux et reconnaissant. N'ai-je pas eu déjà le privilège 
d'être votre patron lorsque, il y a quelque trente-cinq ans, 
vous vous êtes inscrit au Barreau de Bruxelles ? Il ne fallait 
pas être grand clerc pour deviner dès lors tout ce que l'avenir 
promettait à ce jeune stagiaire, svelte et nerveux, tout 
vibrant d'enthousiasme et de fraîcheur, en qui un excellent 
maître de rhétorique, le R. P. de Harvengt, reconnaissait 
un de ses meilleurs poulains. De mine conquérante, il 
entrait dans la vie porteur d'un nom auréolé de grands 
souvenirs nationaux et qui, à lui seul, devait l'inciter à la 
gloire. Il était fils d'un conseiller à la Cour d'Appel, dont je 
vois encore la haute stature, les yeux clairs et la barbe fleurie, 
et que chacun respectait et aimait au Palais pour sa dignité et 
sa science qui s'accompagnaient d'aménité et de sourire. 
Peu après la première guerre, où ce grand magistrat se 
signala par son courage face à l'ennemi et à ses complices, 
il devait, hélas ! vous être ravi, un jour d'été, par une vague 
traîtresse et entraîné aux flots de la mer. 

Avant ces années de 1914-1918, Monsieur, il m'avait été 
donné déjà de voir s'épanouir en vous, tant au service de 
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votre profession d'avocat que dans le culte des Lettres et 
la passion du bien public, une personnalité originale et 
brillante, chez qui l'action était et resterait la sœur du rêve. 
Puis, tout au long de cette grande épopée, dans les inter-
valles et pendant les congés que vous laissait votre vie 
vaillante de soldat, j'avais fait appel, comme membre du 
Gouvernement, à votre concours et à votre plume pour des 
tâches qui furent, en un certain sens, des exploits de guerre 
et dont témoigne une série de bons ouvrages qui furent 
répandus à travers le monde : Les Barbares en Belgique, 
L'Yser, Les Réfugiés et les Héros. Et depuis ce temps, c'est 
toujours avec intérêt, souvent avec émotion, que j'ai suivi 
de près, à travers tant de péripéties et d'aventures, les étapes 
successives de ce porteur de lampe, de ce coureur de la vie 
que vous ne cessez d'être à votre façon, selon le biais de 
votre tempérament. 

Ainsi, voilà bien des motifs qui justifient la joie que j'ai 
aussitôt éprouvée d'être chargé par notre Compagnie de 
vous souhaiter la bienvenue en séance publique. 

Mais, à dire vrai, ce premier sentiment s'est tempéré, 
lorsque je me suis mis à la tâche, par quelque appréhension. 
Ce n'est pas seulement votre ancien patron et "votre ami 
qui vous accueille à cette place. Je suis le porte-parole de 
l'Académie. C'est en cette qualité qu'il m'incombe, en vertu 
d'un rite consacré, d'analyser votre génie et votre œuvre 
et de procéder à une opération de vivisection pour laquelle 
l'amitié n'a pas le droit de garder sur les yeux le bandeau de 
l'amour. Or, Monsieur, vous n'êtes pas seulement, en poésie 
comme en prose, un des meilleurs écrivains de votre géné-
ration, vous êtes aussi un homme politique et, comme tel, 
un homme discuté, car tout homme politique est, par défi-
nition, un champ de bataille. Vous l'êtes d'autant plus 
qu'avec les dons d'imagination et de combativité qui vous 
sont départis, vous vous prêtez mal à l'enrégimentement 
ou à ce conformisme dont notre pays a l'habitude et que 
dénonçait déjà mon maître Edmond Picard. C'est pourquoi 
la polémique et la querelle vous guettent et vous harcèlent. 
Mais ici, nous ne sommes pas sur le Forum. Nous sommes 
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au cœur du Bois Sacré. Les savants architectes — on ne 
disait pas encore les urbanistes — qui ont dessiné ce quartier 
du haut de la ville où a pris place ce Palais des Académies, 
l'ont ordonné dans l'observance d'un principe cher à 
Montesquieu. En ce cadre harmonieux, l'Exécutif et le 
Législatif se regardent à travers les ramures d'un parc d'une 
beauté sévère et sereine qui fut, en septembre 1830, le 
berceau même de notre Indépendance. Au recul de la rue 
de la Régence, le Judiciaire demeure en vue, mais en retrait, 
pour n'être point exposé à subir de trop près l'influence 
des deux autres pouvoirs. Quant au monde de l'Industrie 
et de la Finance, il tend à envahir les bas côtés de ce quadri-
latère classique. Mais le Palais des Académies, que défend 
un aimable jardin, réserve aux Sciences, aux Arts et aux 
Lettres un asile où les relents des affaires non plus que ceux 
de la politique ne doivent avoir accès. C'est déjà bien assez, 
pour ce noble édifice, que le souci de concilier sa destination 
propre avec l'abondance même des Compagnies qui y 
cohabitent aujourd'hui, après avoir proliféré en une mesure 
qu'il est permis de trouver excessive. 

Parlant au nom de nos confrères ès Lettres françaises, je 
dois donc me garder d'ouvrir ou d'entrebâiller la porte 
aux souffles fiévreux du dehors. Quelle que soit ma vigilance, 
y parviendrai-je ? 

Lorsque, dans un même individu, le poète et l'homme 
public sont unis comme l'étaient les frères siamois, que le 
même sang, le même idéal, les mêmes visions animent à 
la fois leur œuvre littéraire et leur action politique, l'opinion 
commune les dissocie mal l'un de l'autre. L'auteur des 
Harmonies se retrouve dans le Lamartine de 1848 et le roman-
cier à'En dy m ion dans le Beaconsfield qui couronna l'Impéra-
trice des Indes. D'ailleurs, et quoi qu'en ait dit Platon lors-
qu'il prétendait bannir les poètes de sa République, il faut 
souhaiter que les conducteurs ou les mandataires de la 
Nation sachent faire une large part à l'imagination. Ceux-là 
ne sont que des politiciens vulgaires qui, dans la science du 
gouvernement ou son contrôle, subordonnent toute leur 
attitude à des programmes de parti, à des rivalités de per-
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sonnes, d'équipes ou de clans. Les autres valent mieux qui 
n'attendent pas de la politique des mots d'ordre ou des 
consignes, mais qui lui apportent la marque de leur person-
nalité. Aussi bien dans la vie publique que dans la vie pro-
fessionnelle, c'est une paire d'ailes, dont il convient d'appré-
cier tout le bienfait, que l'amour des Arts et l'amour des 
Lettres. Non seulement l'envolée que nous leur devons 
compense heureusement l'ennui des jours et l'âpreté des 
luttes, mais on peut appliquer à la connaissance et à la 
pratique des affaires publiques une remarque et une image 
que j'emprunte à un critique français mort peu de temps 
avant la dernière guerre et qui s'était révélé comme un 
humaniste et un psychologue d'une rare pénétration. 
Ecoutez ce qu'écrivait Charles Du Bos dans son Journal : 
« Sans la vie, la Littérature serait sans contenu, mais sans la 
Littérature, la vie ne serait qu'une chute d'eau, cette chute 
d'eau sous laquelle tant d'entre nous sont submergés, 
une chute d'eau privée de sens, que l'on se borne à subir, 
que l'on est incapable d'interpréter; et vis-à-vis de cette 
chute d'eau, la Littérature remplit les fonctions de l'hydrau-
lique, capte, recueille, conduit et élève les eaux. » Que 
faut-il entendre par ce propos, sinon une revendication 
des droits de l'esprit et de l'imagination contre les prétentions 
et l'exclusivisme d'une certaine politique réaliste à la mode ? 
Qu'est-ce à dire, sinon la revanche d'Ariel et de la poésie ? 

Vous êtes, Monsieur, et avant tout, un poète, et c'est le 
poète que j'entends tout d'abord saluer et complimenter en 
vous. Les ouvrages de vos débuts furent des recueils de 
chants, d'aspirations, de prières et de méditations en vers. 
Le premier, qui est de 1909, porte un titre lumineux : 
UArc-en-Ciel. Deux ans plus tard, un autre devait le suivre 
qui s'appelait Notre-Dame du Matin. On y admire déjà, 
avec un lyrisme naturel et spontané, avec le don du rythme 
et de l'image, cette sensibilité vibrante et cette vision éthérée 
qui impriment à toute votre œuvre une sorte de frémissement 
continu et de palpitation aérienne. Votre âme, qui interroge 
la vie, s'ouvre et s'offre à ses mystères : 
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Je cherche vainement le côté de l'aurore. 
Je m'écoute et ne puis dire ce que ie sens. 
Je suis seul et j'attends, ne sachant pas encore 
Si c'est le jour qui monte ou la nuit qui descend. 

En ce temps-là, grandissait une « Revue catholique d'Art 
et de Littérature » que nous avions baptisée d'un nom 
chevaleresque : Durendal. Dans cette période de crise où 
une jeunesse, à peine sortie des Universités, et comme 
enivrée de la croisade à laquelle Léon XIII l'avait conviée, 
brûlait de l'impatience de se vouer à la reconstruction de 
la société humaine, la soif d'un renouveau dans le domaine 
littéraire, mais d'un renouveau orienté vers l'idéalisme, nous 
hantait, non moins que la réforme sociale et politique. La 
verve entraînante et le style à l'emporte-pièce de Firmin 
van den Bosch avaient préparé cette audacieuse entreprise : 
« Le doctrinarisme des Lettres, écrivait-il en 1892 dans 
U'Avenir Social, ne va pas sans les autres. C'est dans la race 
perpétuée des petits prodiges de collège élevés dans le giron 
de Calypso, au fade biberon de Boileau, dans la peur du 
croque-mitaine Hugo et de Musset-Barbe Bleue, que foi-
sonnent ces pleurnichards nostalgiques, inconsolables du 
grand passé disparu, geignant sur la tristesse des temps 
présents, incapables de penser, de parler, d'agir avec leur 
époque. » 

« De l'air, concluait-il, de l'air neuf, de l'air moderne, 
dans les antres moisis de l'enseignement moyen. » 

Sous sa couverture polychrome à fond vert pomme, où 
se déployait l'esthétique de Gisbert Combaz, les admirations 
que Durendal professait bruyamment pour un Barbey d'Aure-
villy, pour un Verlaine, voire pour un Léon Bloy, l'éclec-
tisme avec lequel elle accueillait quiconque s'employait à 
l'élévation de l'esprit, ne laissaient point de faire scandale 
dans les milieux qu'on appelle bien pensants. Cependant, 
des encouragements flatteurs firent écho à cette témérité. 
J. K. Huysmans et Johannes Jorgensen s'inscrivaient au 
nombre de nos collaborateurs. Durendal organisait des 
expositions d'avant-garde qui mirent en lumière les œuvres 
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de Maurice Denis et de Brangwin, de Henry de Groux et 
de de Gouve de Nunques. Ce fut dans ses livraisons qu'un 
poète, au nom encore peu connu de Paul Claudel, projeta 
quelques-uns de ses premiers rayons. Puis, que de beaux 
écrivains de chez nous dont elle aida à faire mûrir ou à 
révéler le talent : Olivier Georges Destrée et Frans Ansel, 
Victor Kinon et Thomas Braun, Arnold Goffin et Georges 
de Golesco et maints autres. Il n'est que de parcourir les 
tables de la Revue, que Louis Goffin publia après qu'elle 
eût disparu en 1914, pour apprécier l'apport abondant et 
brillant dont Durendal a grossi le trésor de nos Lettres 
belges. Aidée bientôt dans sa tâche par la hutte de Georges 
Ramaekers et le Spectateur catholique d'Edmond de Bruyn, 
elle a débroussaillé un terrain qui demeurait en friche, elle a 
tranché des montagnes d'indifférence ou d'incompréhension. 
Elle a frayé le chemin et élargi la voie à de nombreux jeunes 
qui entendaient laisser vivre dans leurs œuvres les convictions 
dont leurs âmes étaient gonflées. En leur assurant l'au-
dience de toute une classe sociale qui était demeurée fermée 
ou hostile aux Lettres contemporaines, elle a contribué à 
cette expansion littéraire de notre patrie dont la Jeune 
Belgique avait donné le signal et l'exemple, et qu'enrichit 
chaque jour une nouvelle sève. 

Vos premiers poèmes, Monsieur, parurent dans Durendal 
et cette maison devint bien vite la vôtre. Aux côtés du bon 
abbé Henry Moeller, directeur zélé et dynamique qui 
pourchassait ses collaborateurs et ses abonnés, les relançant 
de son écriture menue et intarissable, vous avez consenti 
à exercer le secrétariat de la rédaction, remplaçant à ce poste 
notre cher et tant regretté Georges Virrès qui y avait succédé 
lui-même à Charles de Sprimont, le chantre délicat de 
La Rose et PEpée, dont la vie, hélas ! devait être aussi brève 
qu'un beau matin de printemps. Vos premiers florilèges 
dénotaient, dans leur jaillissement même, une sorte d'exu-
bérance qui est chez vous un don de nature, phénomène que 
notre âme nordique connaît rarement à ce degré. Un moment 
vint, après la première guerre, où, luttant contre cette 
enviable facilité, vous avez contraint votre art poétique 


